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  En 9 mois, Colive ouvre 19 maisons en colocation à Bruxelles et Liège 
  Dans les coulisses du WeLive de New York avec une architecte bruxelloise expatriée à Big Apple 

IMMO 
Le concept se met en place en Belgique, mais pas encore à l’échelle d’un WeLive 
new-yorkais. 
Sophie Lambrighs est directrice opérationnelle (COO) d’Eaglestone et supervise donc 
tous ses projets de développement, aussi bien de logements que de bureaux, retail, 
kots d’étudiants, maisons de repos. Mais, dans le cas de l’encore jeune société de 
promotion, elle a une seconde mission : la structurer davantage. "Eaglestone est 
passée à une autre échelle depuis sa création en 2010. L’équipe compte 24 personnes 
à Bruxelles, 9 à Luxembourg, dit-elle. Il faut désormais accompagner sa croissance." 

Si elle n’occupe ce poste que depuis peu, c’est-à-dire janvier de cette année, pendant 
quatre ans auparavant, elle a dirigé Home Invest Belgium, société immobilière 
réglementée (SIR) versée dans le logement résidentiel, dont le parc immobilier se 
compose de quelque 1 850 unités. Elle est donc doublement autorisée à évoquer la 
version belge de l’art d’habiter, aujourd’hui et demain. Entretien. 

Le coworking est entré tardivement en Belgique. Par contre, en matière de 
coliving, on peut penser que le plat pays est plus qu’en avance. Les kots 
communautaires qui ont accompagné les premiers pas de Louvain-la-Neuve ne 
peuvent-ils pas être considérés comme l’une des prémices du coliving ? Ou 
même la colocation, qui fait partie du langage immobilier courant depuis un 
moment... 



Oui et non. Effectivement, le partage d’espaces communs existe depuis longtemps. 
Mais le coliving est plus que cela. Les kots communautaires sont liés à une cible 
particulière (les étudiants) et à une localisation précise (dans l’environnement 
d’universités et de hautes écoles). Les colocations, qui s’adressent aux jeunes adultes 
non-étudiants, n’ont pas de localisation aussi ciblée. Ce qui les différencie du coliving, 
c’est que le vivre ensemble émane de personnes qui se connaissent et qui décident 
de s’installer ensemble. Le coliving est un cran plus haut : il est organisé par des tiers 
et accueille des gens qui, au départ, ne se connaissent pas. Ce sont ces tiers qui 
créent le lieu et l’animent avec des services communs, des événements, un réseau 
d’échange ou une application personnalisée… 

Ce type de coliving, selon vous, commence seulement à se mettre en place ? 

Oui, et sur plusieurs fronts. Avec des start-up comme Cohabs ou d’autres, plus petites, 
plus discrètes, qui créent et gèrent de tels espaces. Mais aussi avec des sociétés plus 
conventionnelles, qui expérimentent ce genre d’offre. Home Invest l’a fait avec son 
projet "The Horizon", avenue Ariane, à Woluwe-Saint-Lambert. Soit la reconversion 
d’un immeuble de bureaux en logements, dans lequel ont pris place quelque 160 
studios et appartements d’une chambre autour d’espaces et de services à partager : 
salons, café en terrasse, bureaux, fitness, salle de jeux pour enfants… Donc, oui, le 
coliving se met en place, même si, pour l’heure, à mon sens, le concept est 
majoritairement aux mains d’opérateurs plutôt plus petits. 

Eaglestone, qui a livré 300 appartements et en a 850 dans le pipeline en Belgique 
et au Luxembourg, s’intéresse-t-elle à ces nouvelles manières d’habiter ? Parce 
que ce n’est pas un produit classique qu’achèterait un investisseur privé. 

On y travaille. Et même très précisément dans un projet dont le permis est en cours 
d’élaboration : le "The W" à Woluwe-Saint-Lambert (rue Neerveld). Un grand projet, 
avec un potentiel de 85-90 appartements, dont on se dit que certains pourraient être 
prévus comme espaces de coliving. Pour l’instant, on ajuste le projet, avec des 
appartements comprenant quatre, six et huit chambres. Chaque chambre a une 
douche privative. Les toilettes sont partagées par deux chambres. Les espaces 
communs sont vastes, comprenant une grande cuisine, une salle à manger et un 
salon. Rien n’est toutefois arrêté. On recherche les meilleures solutions et on voit 
comment agencer cela. 

Quatre chambres, n’est-ce pas peu ? Du moins dans un esprit coliving ? 

C’est encore expérimental pour nous. Un appartement de quatre chambres, c’est déjà 
un grand espace. Et on peut, au besoin, le convertir pour une famille. Avec huit 
chambres, on n’est pas dans la même logique en terme de liquidité. On doit mesurer 
le risque. Et il faut également tenir compte des contraintes liées au plan d’étage. 

Et sans doute aussi au potentiel d’investisseur : quatre, six ou huit chambres, 
et autant de salles de douche, ce n’est pas le même montant… 

Cela rentre en ligne de compte, clairement. L’idée est de consacrer entre un cinquième 
et un quart de la superficie du projet à des espaces de vie partagés. Mais le projet est 
relativement grand. C’est d’ailleurs parce qu’il est grand qu’on réfléchit à d’autres cibles 
et donc au coliving. 

 



Parce que les cliniques universitaires Saint-Luc (UCL) ne sont pas loin, avec leur 
lot de jeunes médecins, chercheurs… 

Cela ne joue pas, ou peu. On examine cette offre de coliving sur la majorité de nos 
projets. On s’interroge chaque fois pour savoir si c’est pertinent ou pas. C’est la 
localisation et l’environnement qui répondront à la question. Le fait d’être quasiment 
accolé à une université et à un hôpital universitaire est assurément relevant. Mais ce 
n’est pas indispensable. Cela peut fonctionner aussi dans le centre-ville. 

Aux États-Unis, on assiste à un mix entre coworking et coliving. L’enseigne 
WeWork a ainsi créé WeLive à New York. Pensez-vous que l’on se dirige aussi 
vers ce type d’offre ici en Belgique ? 

Je ne connais pas précisément le modèle et les liens entre les deux concepts. Pour 
autant, je sais que c’est une offre de logements de taille réduite mais relativement haut 
de gamme, dont les occupants apprécient avant tout la flexibilité. Et qui s’inscrit dans 
des villes où la pression immobilière est très forte et le marché est très tendu : New 
York, Londres, Paris intra-muros… Bruxelles se situe entre ce type de métropole et 
des villes de province. Je ne suis pas persuadée que le marché bruxellois soit assez 
profond - c’est-à-dire comptant suffisamment de demandes à un prix élevé - pour ce 
type d’espace de coliving. Il n’est pas non plus trop… cher, par rapport à d’autres villes. 
On peut louer quelque chose de plus grand à un prix correct. La mobilité n’est pas 
idéale, mais la ville reste praticable. Il faudrait donc un sérieux incentive ou un besoin 
de flexibilité très rigide pour aller dans ce type d’endroit. 

Sauf si l’offre recherchée - un studio ou un appartement une chambre - manque 
? 

Il est clair que c’est ce qui est le plus demandé, mais peut-être pas le plus proposé. 
Les 1-chambre répondent à la typologie bruxelloise. Ils conviennent à une ou deux 
personnes. Pour ces derniers, l’étape suivante n’est souvent pas un appartement plus 
grand, mais directement une maison. C’est à un âge plus avancé que les ménages 
belges se repositionnent dans le segment des appartements de luxe, à tout le moins 
plus grands. Dans un souci de mixité, les communes demandent aux promoteurs des 
deux et trois chambres. Ces derniers sont compliqués à vendre car ils nécessitent un 
budget plus important. Au même prix, les candidats acquéreurs sont davantage tentés 
d’acheter une maison avec jardin. Quitte à sortir de la ville. 

On assiste pourtant à un retour en ville. 

L’envie de vivre en ville revient, certes, mais on vient de très loin et on ne peut pas 
encore dire que les mentalités ont évolué. C’est une réflexion quotidienne chez 
Eaglestone, comme chez d’autres promoteurs : quel produit immobilier offrir ? Au-delà 
de la taille, il y a les espaces extérieurs (terrasse, jardin) qui doivent être qualitatifs car 
il y a un vrai besoin d’être dehors. Il y a aussi les espaces à partager dans un esprit 
collaboratif : une buanderie commune, des casiers de livraison dans les halls d’entrée 
(pour les achats faits sur le net), etc. 

Eaglestone est actif à Luxembourg, dont le marché immobilier est bien plus 
tendu qu’à Bruxelles. Peut-être est-ce là-bas que le coliving à l’américaine 
fonctionnera ? 

Je n’ai pas connaissance de cas de coliving mais j’aurais tendance à dire que le 
marché est tellement bon que… personne ne s’y met à ce stade. Il est extrêmement 



tendu et particulièrement attractif, notamment pour les frontaliers en raison des 
problèmes de mobilité. La demande n’est pas satisfaite par la production annuelle de 
nouveaux logements. Pour preuve, des taux de prévente de 75 % avant le lancement 
de la construction sont de règle. Et les ventes en bloc pour le compte de family offices 
ou d’institutionnels sont de plus en plus fréquentes. 

Charlotte Mikolajczak 

 


